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Chapitre premier
— Ça va, Mercy ? me demanda Tad tandis qu’il débranchait les câbles des phares de la Jetta 2000 sur laquelle nous étions en train de travailler.
Nous devions remplacer le radiateur. Pour ce faire, il fallait retirer toute la partie avant, ce qui représentait une course contre la montre pour plusieurs raisons. La propriétaire du véhicule, originaire de Portland, roulait en direction de Missoula, dans le Montana, quand le radiateur avait explosé. Nous devions remettre sa voiture en état afin de lui permettre d’arriver à temps à son entretien d’embauche prévu le lendemain matin à 8 heures.
L’urgence de la tâche était accentuée par le fait qu’elle attendait dans le bureau avec ses trois enfants de moins de cinq ans. Elle avait de la famille à Missoula qui pourrait les garder, m’avait-elle confié, mais personne à Portland hormis son ex-mari alcoolique, si bien qu’elle les avait emmenés. Malheureusement, elle n’avait pas de famille dans les Tri-Cities pour veiller sur eux. J’avais beau aimer les enfants, avoir trois gamins fatigués enfermés dans mon bureau mettait ma patience à rude épreuve.
Pour accélérer la manœuvre, nous nous étions réparti le travail : Tad s’occupait de l’aile gauche pendant que je me chargeais de la droite.
Comme moi, il portait une combinaison maculée de graisse. Compte tenu des températures estivales qui régnaient encore malgré l’approche de l’automne, des auréoles de transpiration s’ajoutaient aux taches de cambouis.
Même ses cheveux subissaient l’effet de la chaleur. En plus d’être mouchetés de graisse, ils étaient hérissés d’épis. Un trait noir qui ressemblait à une peinture de guerre mal appliquée lui barrait la joue droite jusqu’à l’oreille. Je devais être en aussi piteux état, sinon pire.
Cela faisait plus de dix ans que je réparais des voitures avec Tad, soit près de la moitié de sa vie. Il était parti étudier dans l’une des universités de l’Ivy League d’où il était revenu sans diplôme. Si ce séjour avait eu raison de son optimisme joyeux, l’effrayante maturité qu’il possédait déjà le jour où j’étais entrée dans le garage pour la première fois, à l’époque où il n’était qu’un gamin et gérait les affaires à la place de son père, était demeurée intacte.
Il faisait partie des rares personnes en qui j’avais une absolue confiance. Pourtant, ça ne m’empêcha pas de lui mentir.
— Tout va bien, affirmai-je.
— Menteuse, grogna la voix de Zee sous une Coccinelle de 1968.
La petite voiture tressauta comme un chien répondant à son maître. Le vieux fae qui avait reçu le baiser du fer produisait souvent cet effet-là sur les véhicules. D’un ton apaisant, il prononça quelques mots d’allemand que je n’entendis pas très bien, après quoi il reprit ses bougonnements :
— Tu ne devrais pas mentir à des faes, Mercy. Dis plutôt « Vous n’êtes pas mes amis et je n’ai pas envie de vous confier mes secrets, donc je ne vous dirai pas ce qui ne va pas. »
La pique de Zee fit naître un grand sourire sur les lèvres de Tad.
— Vous n’êtes pas mes amis et je n’ai pas envie de vous confier mes secrets, donc je ne vous dirai pas ce qui ne va pas, répétai-je, pince-sans-rire.
— Ça, mon cher père, c’est un autre mensonge, déclara Tad en extrayant le phare d’un geste grandiloquent avant de s’affairer à dévisser un boulon.
— Je vous aime tous les deux, concédai-je.
— Surtout moi, lança Tad.
— La plupart du temps, je vous aime tous les deux, précisai-je avant de reprendre mon sérieux. D’accord, il y a quelque chose qui ne va pas, mais ça concerne la vie privée de quelqu’un d’autre. Le jour où je me sentirai en droit d’en parler, vous serez les premiers informés.
Je ne pouvais pas leur révéler les problèmes de mon compagnon. Ça reviendrait à le trahir.
Tad m’enlaça d’un bras pour déposer un baiser sur ma tête, ce que j’aurais certainement apprécié s’il ne faisait pas 40 °C dehors. Même si mon nouvel atelier laissait moins pénétrer la chaleur que l’ancien, nous étions tout poisseux à cause de la transpiration et des divers fluides qui faisaient partie du quotidien d’un mécanicien Volkswagen.
— Arrête, c’est dégoûtant ! piaillai-je, battant l’air des mains pour le repousser. Tu es trempé et tu pues. Interdit de m’embrasser ou de me toucher. Beurk, beurk, beurk !
Il se remit au travail en pouffant, et je l’imitai. Rire me fit du bien. Ça ne m’arrivait plus si souvent, ces derniers temps.
— Tu recommences, lança Tad en pointant sur moi sa clé à cliquet. Tu as de nouveau la mine toute tristounette. Si jamais tu changes d’avis et que tu as envie de parler à quelqu’un, je suis là. Et si quelqu’un t’embête je peux le tuer et faire en sorte que personne ne retrouve jamais le corps.
— Ça suffit, les enfants, grommela Zee. Avec vous, il faut toujours que tout tourne au drame.
— Hé ! protestai-je. Si tu continues comme ça, la prochaine fois que j’aurai une horde de zombies à détruire, je ne t’inviterai pas.
Il laissa échapper un grognement qui pouvait être destiné aussi bien à moi qu’à la Coccinelle. Difficile à dire, avec Zee.
— Personne d’autre n’aurait pu faire ce que j’ai fait, déclara-t-il au bout d’un moment.
Les faes ne mentent pas. En dépit de l’apparente arrogance de ces propos, Zee était donc convaincu que ce qu’il affirmait était vrai. Moi aussi.
— Tu as de la chance d’avoir un ami comme moi à qui faire appel quand tu es dépassée, Liebling. Et si jamais tu as un cadavre sur les bras je peux m’arranger pour qu’il n’en reste aucune trace.
Je pouvais toujours compter sur Zee. Il me donnait toutes sortes de coups de main, et pas uniquement pour dissimuler des corps, ce qui était déjà arrivé. Contrairement à Tad, Zee ne figurait pas sur la liste des employés officiels du garage qu’il m’avait vendu après m’avoir formée. Ce qui ne signifiait pas que je ne le rémunérais pas, simplement qu’il venait quand il en avait envie. Ou quand j’avais besoin de lui. Zee répondait toujours présent.
— Tu pourrais arrêter de bavarder et bosser un peu, Mercy ? railla Tad. J’ai deux boulons d’avance sur toi. Et l’un des gamins vient de renverser la poubelle du bureau.
Ça ne m’avait pas échappé, à moi non plus, malgré la porte close. En plus de ça, juste avant la chute de la poubelle, j’avais entendu la maman fatiguée et surmenée essayer d’empêcher son aîné de réorganiser le classement des pièces détachées exposées à la vente sur les étagères le long du mur. Tad avait beau être à moitié fae, j’étais un coyote sous mon autre forme, en conséquence de quoi je possédais une ouïe plus aiguisée que la sienne.
Abstraction faite de la tornade qui était en train de dévaster mon bureau, réparer cette vieille voiture me faisait du bien. J’ignorais comment réparer mon mariage. D’ailleurs, je n’avais même pas remarqué qu’il partait en vrille.
— Prête ? demanda Tad.
J’attrapai la traverse avant tandis qu’il dévissait le dernier boulon. Une fuite de radiateur, ça, je savais gérer.
 
J’avais pris une douche, changé de vêtements et de chaussures avant de quitter le garage. Malgré tout, j’étais entrée dans la maison par la porte de la cuisine pour ne pas risquer de tacher la moquette neuve.
J’avais ruiné l’ancienne en étripant un zombie, provoquant des dégâts dont même l’expert en nettoyage d’Adam n’avait pu venir à bout. La moquette blanche avait donc été arrachée puis remplacée.
C’était Adam qui avait choisi la nouvelle, l’unique condition que je lui avais imposée étant « n’importe quoi sauf du blanc ». Celle qu’il avait prise était d’une couleur sable chaude et pratique. Je l’aimais beaucoup.
Nous avions dû remplacer le carrelage de la cuisine quelques mois plus tôt. Lentement mais sûrement, la maison de l’ex-femme d’Adam, Christy, devenait la nôtre. Si j’avais su le bien que me ferait une moquette neuve, j’aurais éviscéré un loup-garou zombie depuis longtemps.
Après avoir franchi la porte, j’ôtai mes chaussures de la pointe du pied. Au moment où je levai enfin les yeux, je me figeai. J’avais l’impression de faire irruption dans la dernière scène d’une pièce de théâtre. Il régnait une tension dramatique dont j’ignorais la cause.
Mon regard fut tout de suite attiré par Darryl. Les loups les plus dominants ont souvent cet effet-là. Il était adossé au comptoir, ses bras musclés croisés sur sa poitrine, les yeux rivés au sol et les lèvres pincées en une fine ligne. Dans les veines de notre premier lieutenant coulait du sang de guerriers de deux continents. Prendre un air aimable lui coûtait des efforts qu’il ne se donnait pas la peine de fournir à cet instant. Alors qu’il savait que je venais d’arriver, il ne m’accorda pas le moindre coup d’œil. L’énergie qui irradiait de son corps indiquait qu’il était prêt à se battre.
Auriele, sa compagne, était nimbée d’une aura de triomphe sinistre. Elle était assise à la table, à l’opposé de Darryl. Certainement pas parce qu’elle avait peur de lui. Si Darryl descendait de seigneurs de guerre chinois et africains (ce qui était le cas : sa sœur, m’avait-il dit un jour, avait reconstitué leur arbre généalogique), Auriele aurait pu être une déesse guerrière maya. Je les avais vus livrer un combat sans merci contre un dieu volcanique, et le spectacle m’avait coupé le souffle. J’appréciais et respectais Auriele.
La distance entre eux suggérait qu’ils se disputaient. Elle non plus ne m’accorda pas un regard, même si je sentais son attention se tendre vers moi.
La troisième personne présente dans la cuisine était Joel, le seul membre de la meute à part moi à ne pas être un loup-garou. Sous sa forme de presa canario, il était vautré par terre, comme à son habitude, monopolisant la moitié de l’espace disponible. La lumière qui se déversait par la fenêtre révélait les fines rayures d’ordinaire invisibles dans son pelage noir comme le Styx. Son gros museau était posé sur ses pattes étendues. Il leva brièvement les yeux sur moi avant de les détourner, sans bouger.
Je suivis son regard, fixé sur la porte close du bureau insonorisé (même pour des oreilles de loup) d’Adam. Lorsque je reportai mon attention sur les occupants de la cuisine, je remarquai le sac à main de ma belle-fille, abandonné sur le comptoir.
— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je à Auriele.
Ma voix manquait peut-être de chaleur, mais le sac de Jesse, la porte fermée d’Adam, l’irritation de Darryl et l’expression d’Auriele indiquaient qu’il y avait un problème. Compte tenu des personnes impliquées et de ce que je savais de la vie privée de Jesse, mon petit doigt me disait que celui-ci était lié à mon ennemie jurée, l’ex-femme d’Adam et la mère de Jesse, Christy.
Lorsque la femme qui m’empoisonnait l’existence avait fini par rentrer à Eugene, dans l’Oregon, j’avais cru avec un optimisme naïf être enfin tranquille. Sauf que Christy tenait à faire valoir son droit à la protection de mon mari et à l’affection de ma belle-fille. Elle ferait partie de ma vie tant que je ferais partie de la leur.
Quand Christy me prenait pour cible, ses piques m’agaçaient, point. Elle était douée pour les coups bas, mais j’avais grandi avec Leah, la compagne du Marrok, qui était certes moins intelligente qu’elle, mais bien plus dangereuse.
De mon point de vue, Christy était un maigre prix à payer en échange d’Adam et de Jesse. Même si nous avions très peu de chances de devenir amies un jour, je me sentais tout à fait capable d’endurer ses attaques, mais elle blessait régulièrement Adam et Jesse, et, ça, je ne le supportais pas.
Auriele leva le menton, mais ce fut Darryl qui prit la parole.
— Ma femme a ouvert une lettre qui ne lui était pas destinée, dit-il d’une voix lourde de reproches.
— C’est ta faute ! lâcha-t-elle d’un ton cinglant, non pas à l’attention de Darryl, mais à la mienne. C’est toi la responsable. Tu as Adam, la place qu’elle devrait occuper dans la meute, la maison qu’elle a construite, et tu ne lui laisses pas la moindre miette.
Mon affection pour Auriele n’était pas réciproque, notamment parce que Christy avait le chic pour rendre toutes les personnes de son entourage hyperprotectrices à son égard. Comme Auriele était une louve dominante, elle possédait naturellement un instinct protecteur très développé. Christy ne faisait que l’attiser à outrance.
Malgré tout, je ne l’imaginais pas lire du courrier qui ne lui était pas adressé uniquement parce que j’avais pris la place de Christy dans la vie d’Adam. Plutôt que de répondre à ses accusations, ce pour quoi j’estimais ne pas détenir suffisamment d’informations, je préférai lui demander des précisions :
— Tu as ouvert une lettre de Christy, ou pour Christy ?
— Rien de tout ça, intervint Darryl sans lâcher sa compagne du regard. Elle a ouvert une lettre destinée à Jesse.
Auriele baissa les yeux vers la table, et je remarquai pour la première fois qu’une pile de courrier était posée devant elle. Au sommet trônait une enveloppe blanche illustrée par le couguar qui servait de blason à l’université d’État de Washington. Tout s’éclaircit d’un coup.
Je me pinçai l’arête du nez. Il s’agissait d’un geste que Bran, le Marrok qui régnait sur toutes les meutes d’Amérique du Nord à l’exception de la nôtre, effectuait si souvent que tous ceux qui le côtoyaient de manière prolongée finissaient par l’adopter. Étant donné que j’avais grandi au sein de sa meute, ce tic m’avait contaminée moi aussi. Même s’il ne diminuait en rien ma frustration, j’avais l’impression qu’il m’aidait à me concentrer. Peut-être était-ce la raison pour laquelle Bran avait développé cette manie.
— Oh, pour l’amour du ciel ! soupirai-je. La semaine dernière, Jesse m’a dit qu’elle avait l’intention d’appeler sa mère. Laisse-moi deviner : elle a repoussé son coup de fil jusqu’à hier ou ce matin, et Christy t’a téléphoné ensuite. Tu es venue jusqu’ici, tu as trouvé la lettre de l’université sur la table…
— Dans la boîte aux lettres, rectifia Darryl.
Lorsque je haussai les sourcils, Auriele releva encore le menton et raidit les épaules. Ah ! tout de même. Malgré le délire pro-Christy qui brouillait son jugement, elle était un tantinet gênée par ce détail.
— On a croisé le facteur en arrivant, se justifia-t-elle avec froideur. Je me suis dit : Autant apporter le courrier.
— Tu as trouvé la lettre dans la boîte, répétai-je. Et, étant donné la panique et le traumatisme exprimés par Christy à propos des nouveaux projets de sa fille, tu devais l’ouvrir pour prouver qu’une machination avait bien été ourdie dans l’ombre.
Jesse avait été reçue à l’université de l’Oregon, à Eugene, là où habitait sa mère. Elle avait également été acceptée à l’université de Washington, à Seattle, où étudiait son petit ami, Gabriel.
L’une comme l’autre étaient des facs réputées, et elle avait laissé sa mère penser qu’elle hésitait entre les deux. Adam et moi étions sûrs qu’elle avait l’intention de rejoindre Gabriel. Les petits copains l’emportent toujours sur les parents. Je comprenais pourquoi Jesse n’avait pas voulu dire la vérité à sa mère ; il suffisait de voir la scène que faisait Auriele à cet instant. Cela dit, en retardant l’échéance, elle n’avait fait que repousser l’explosion.
Mais les projets de Jesse avaient été chamboulés par les événements récents. Notre meute s’était fait de nouveaux ennemis très dangereux.
La semaine précédente, Jesse m’avait confié avoir décidé de s’inscrire à la fac des Tri-Cities, l’antenne locale de l’université d’État de Washington. J’étais tombée d’accord avec ses arguments. Jesse était quelqu’un de pragmatique qui faisait généralement les bons choix quand sa mère ne s’en mêlait pas. L’unique conseil que je lui avais donné avait été de prévenir Adam et Christy au plus tôt.
— Ha ! lança Auriele sur un ton de triomphe amer en me pointant du doigt, je t’avais bien dit que c’était l’idée de Mercy.
Alors que je m’apprêtais à répliquer, la porte du bureau d’Adam s’ouvrit à la volée et Jesse en sortit d’un pas rageur, les joues rouges et les poings serrés. Après avoir dardé sur Auriele un regard accusateur, elle gravit les marches de l’escalier quatre à quatre.
Je venais d’arriver au pied de l’escalier dans l’intention de la rejoindre quand Adam sortit en trombe de son bureau. Le léger laps de temps qui s’était écoulé entre l’évasion de Jesse et l’irruption d’Adam m’indiqua qu’il s’était efforcé de la laisser partir, mais que son loup le poussait à la poursuivre.
Je pivotai de manière à lui barrer le chemin.
— Écarte-toi, ordonna-t-il, les yeux luisant d’un éclat jaune. J’ai à te parler, mais on fera ça plus tard.
Je laissai sa dominance glisser sur moi sans réagir. Je suis une métamorphe coyote, pas un loup-garou. L’autorité d’Adam ne me donnait pas envie de lui montrer mon ventre en signe de soumission, mais plutôt de lui tirer la langue et de lui donner une tape sur le nez. Un mois plus tôt, je ne m’en serais sans doute pas privée.
Là, je me contentai d’un simple :
— Non.
Il prit une grande inspiration afin de contrôler son loup. La tension qui en résulta sembla lui faire gagner quelques centimètres de taille et de carrure. Dans d’autres circonstances, je n’aurais pas refusé une petite explication musclée avec Adam. J’aime me battre avec lui, à condition que personne ne soit blessé.
Mais Jesse avait déjà suffisamment souffert. Ça me rendait folle, à tel point que je craignais de déraper si je commençais à titiller Adam. Non parce que je ne lui faisais pas confiance, me dis-je avec fermeté.
— Qu’est-ce que tu cherches à accomplir au juste ? demandai-je d’une voix calme. En la harcelant, tu réussiras peut-être à lui faire dire ce que tu veux entendre. Est-ce vraiment le genre de relation que tu as envie d’avoir avec ta fille, qui est à présent une adulte ?
— Sache que je suis plus en colère contre toi que contre Jesse, aboya-t-il.
La surprise me pétrifia un instant, jusqu’à ce que je comprenne : il croyait qu’Auriele avait raison, que j’avais influencé Jesse dans son dos. Un sentiment de déception m’envahit. Il aurait dû mieux me connaître. Je refoulai ma consternation. Pour l’instant, l’important, c’était Jesse.
— Calme-toi suffisamment pour que tes yeux reprennent leur couleur normale, et je te laisserai passer, promis-je.
— Fais chier ! gronda-t-il avant de tourner les talons pour regagner son bureau d’un pas ulcéré.
Il ferma la porte avec une délicatesse qui ne trompa personne sur son état d’esprit.
Adam ne jurait jamais en ma présence. Sauf cas de catastrophe majeure. Je fixai sur la porte un œil… songeur, pensai-je. Je n’étais pas fâchée. La maison comptait déjà suffisamment de personnes en colère. Je n’étais pas peinée, car je ne cédais à ce genre de sentiment qu’en privé, jamais devant des ennemis. Or Auriele me considérait apparemment comme une ennemie. Ce qui ne me blessait pas du tout. En tout cas pas à cet instant, alors que je me trouvais à portée de son regard.
— Il serait sans doute sage de te souvenir qu’Adam nous a annoncé qu’il tuerait quiconque oserait s’en prendre à sa femme, rappela Darryl à sa compagne d’un ton posé.
Un poids s’abattit aussitôt sur mon estomac. La douleur que je prétendais ne pas ressentir passa subitement au second plan. Adam l’avait dit, en effet. Bizarrement, car cette déclaration m’irritait comme des sous-vêtements de laine mouillée, je n’avais pas pensé au rôle qu’elle pouvait jouer dans la situation actuelle. Il ne reviendrait pas sur sa parole uniquement parce qu’il était en colère contre moi.
Tuer Auriele serait non seulement stupide, mais aussi dévastateur pour lui. Une phrase du Marrok resurgit soudain dans mon esprit : « À partir de maintenant, les enfants, vous saurez que c’est une mauvaise idée de lancer un ultimatum. » Il s’adressait à l’un de ses fils, me semblait-il, mais ses propos étaient restés gravés dans ma mémoire.
— Tu as dit quelque chose sur moi ? m’empressai-je de demander à Auriele, ou tu t’es contentée de répéter ce qu’a dit Christy ?
Comme elle demeurait muette, Darryl répondit à sa place :
— Je pense qu’il préférera nous laisser partir plutôt que de se battre contre moi. Et il devra me passer sur le corps s’il veut tuer ma compagne.
Auriele le dévisagea en fronçant les sourcils.
— Quoi ? Pourquoi ferait-il une chose pareille ? Il fallait bien que quelqu’un lui dise ce qui se tramait dans son dos.
À en juger par son intonation, elle ne voyait pas où était le problème. Darryl me lança un regard furtif avant de détourner la tête. Il était inquiet.
— Jesse…
Je m’interrompis, car ma voix tremblait un peu. La maîtrise de soi faisait partie des qualités que les loups-garous respectaient. Je repris la parole un ton plus bas, un truc que j’avais emprunté à Adam et qui incitait à l’écoute.
— Jesse m’a annoncé qu’elle avait décidé d’envoyer un dossier de candidature à l’université des Tri-Cities. Les événements de ces derniers mois lui ont montré que, n’importe où ailleurs, elle représenterait une faiblesse que les ennemis de son père seraient susceptibles d’exploiter.
Je leur accordai quelques instants pour méditer cette donnée avant de leur rappeler ce qu’ils savaient déjà :
— Il n’y a aucune meute à Eugene. Des vampires, oui, à foison, mais aucune meute que nous pourrions charger de veiller sur elle. Pire, les vampires sont une bande de marginaux je-m’en-foutistes.
Frost s’était attaqué aux vampires de l’Oregon l’année précédente, semant le chaos dans leur organisation. Bran avait transféré temporairement la meute de Portland à Eugene afin de l’éloigner de Frost. Après la mort de celui-ci, il avait autorisé les loups à regagner Portland, laissant Eugene aux mains des quelques vampires qui avaient survécu au passage de Frost.
— À ma connaissance, ces vampires n’ont aucune hiérarchie avec qui négocier la protection de Jesse.
— Ça signifie que Christy est en danger ! s’exclama Auriele, les yeux écarquillés. Pourquoi l’as-tu laissée partir si tu savais qu’elle était en danger ?
— Il est peu probable que quiconque s’en prenne à elle, assura Darryl, me coupant l’herbe sous le pied.
Tant mieux s’il avait été plus rapide que moi à répondre, car Auriele mettrait sa parole moins facilement en doute que la mienne.
— On en a déjà discuté, Auriele. Les ennemis d’Adam ne considéreront pas son ex-femme comme un otage de valeur. Leur relation n’a jamais inclus de lien de couple.
Auriele poussa un soupir réprobateur, mais ne dit rien. Je savais que l’absence de ce lien de couple faisait partie des sujets qui avaient alimenté la rancœur de Christy à l’époque où Adam et elle étaient mariés.
Darryl lui accorda un instant de répit avant d’ajouter :
— La plupart des Alphas ne protégeraient pas une femme avec qui ils n’ont eu qu’un arrangement légal temporaire. Si Christy avait été sa compagne (Darryl me lança un regard en coin), ce serait différent. Cela dit, si elle avait été sa compagne, il ne l’aurait jamais laissée partir. Elle n’a rien à craindre. L’attaquer ou la prendre en otage ne servirait à rien. Ces vampires n’ont pas besoin de savoir qu’Adam et la meute rappliqueraient pour leur donner une bonne leçon s’il leur venait à l’idée d’intimider Christy ou de lui faire du mal.
À en croire son expression, Auriele n’était pas d’accord avec Darryl. Mais ils avaient apparemment déjà abordé le sujet. Elle avait probablement conscience, comme tout le monde, qu’à moins de cohabiter physiquement avec nous Christy était sans doute plus en sécurité à Eugene, loin de la meute, que dans les Tri-Cities. Les ennemis d’Adam chercheraient à frapper au plus près.
Quand la porte du bureau s’ouvrit et qu’Adam sortit, je ne lui prêtai pas la moindre attention, même si, à en juger par ses mouvements, il s’était un peu calmé. Un problème insoluble à la fois.
— Christy est en sécurité à Eugene, répéta Darryl avec insistance à l’intention d’Adam, mais sans détacher le regard de sa femme. En ce qui concerne Jesse, qui est connue pour être la fille unique d’Adam, c’est une autre histoire.
— Elle a candidaté à Eugene au printemps, révélai-je. Mais c’était l’année dernière, quand notre meute était encore alliée au Marrok et que nous estimions tous les trois, Adam, elle et moi, que ce n’était pas trop risqué.
Le Marrok, Bran Cornick, faisait partie des puissants de ce monde. Les vampires d’Eugene n’étaient ni assez forts ni assez inconscients pour oser le défier, même s’il lui arrivait rarement de quitter les montagnes du Montana. Lorsqu’il voulait exercer sa vengeance ou rendre la justice, il envoyait des émissaires. Les loups-garous n’étaient pas les seuls à craindre son fils, Charles, le Maure ou les autres vieux loups redoutables que comptait la meute de Bran.
L’été précédent, Adam et moi avions envisagé d’affecter un loup-garou à la protection rapprochée de Jesse, voire deux qui se seraient relayés. Sauf que notre meute avait dû consolider ses défenses depuis que je nous avais collé une cible dans le dos en annonçant clairement que nous considérions les Tri-Cities comme notre territoire et tous ceux qui y vivaient, humains et autres, comme notre responsabilité. Sur le moment, ça m’avait paru être la bonne décision. À juste titre. Mais cette nouvelle donne avait entraîné pas mal de bouleversements. La faculté pour Jesse de partir étudier où bon lui semblait – ce qui était son droit légitime – en faisait partie.
Réquisitionner deux loups-garous pour veiller sur elle signifiait deux combattants de moins pour la meute en cas d’attaque. Du reste, sans la garantie de protection du Marrok, il en faudrait plus de deux pour assurer sa sécurité. Cela dit, il ne servait à rien d’en débattre à présent étant donné que Jesse ne déménagerait ni à Seattle ni à Eugene.
— Nous ne bénéficions plus du soutien du Marrok, repris-je. De toute façon, même si nous l’avions, ça ne changerait probablement pas grand-chose. Les sorcières Hardesty ont montré qu’elles étaient prêtes à attaquer le Marrok sur son propre territoire. Le gain qu’elles en ont retiré est certes discutable, mais l’essentiel est que nous, ou plutôt notre meute, sommes une cible pour elles. Avec le temps, nous leur apprendrons sans doute à nous respecter, mais, après notre dernière rencontre, croyez-vous vraiment que Jesse puisse être en sécurité ?
Auriele pâlit et se mordit la lèvre inférieure.
— Je ne pensais plus aux sorcières.
Pour la première fois, ses certitudes semblaient ébranlées.
Christy avait le don de tout ramener à elle et de faire oublier le bon sens le plus élémentaire aux autres. Mais non, je n’étais pas amère, voyons. Pas du tout.
— Jesse y pense, elle, répliquai-je. Et elle ne voulait pas blesser son père en le forçant à lui dire qu’elle ne pouvait pas réaliser ses rêves ou qu’elle devait en changer. Alors, elle a pris le problème à bras-le-corps. Elle a sollicité un rendez-vous auprès d’un conseiller d’orientation à l’université et, même si les admissions étaient officiellement closes, il a réussi à l’inscrire. Elle m’a confié craindre qu’il l’ait pistonnée sachant qui était son père.
Les Tri-Cities traitaient en effet Adam comme un superhéros. Il accueillait les accolades avec dignité en public et frustration, amusement, voire, en quelques occasions mémorables, rage, en privé.
— Je lui ai conseillé d’accepter les avantages que notre présence à son côté pouvait lui apporter, poursuivis-je. Elle a déjà consenti à beaucoup de sacrifices à cause de nous.
Elle avait rompu avec son petit ami, Gabriel. Lui demander de l’attendre un an était une chose, m’avait-elle dit, mais essayer d’entretenir une relation longue distance en était une autre. Il n’avait pas mis une semaine à trouver une nouvelle copine, m’avait-elle ensuite avoué, en pleurs. Il pensait que Jesse l’apprécierait.
Même les garçons intelligents peuvent se comporter comme des abrutis.
Mais c’était à Jesse de raconter cette histoire, et je n’étais pas sûre qu’Auriele, qui avait changé ses couches et faisait office de tante d’adoption, bénéficie encore du privilège de lui servir de confidente. En tout cas certainement pas après avoir ouvert cette lettre et pris le parti de Christy. Si j’avais été d’humeur plus charitable, j’aurais admis qu’Auriele ne voyait pas la situation sous cet angle. À ses yeux, elle avait agi pour le bien de Jesse en me plaçant dans le rôle de la belle-mère machiavélique.
— Elle a fait son choix, déclara lentement Adam. Jesse a fait son choix. À cause de… (Son regard passa de Darryl à Auriele, puis à Joel, qui le soutint avec des yeux brillant d’un éclat plus vif que lorsque j’étais entrée dans la cuisine.) À cause de la meute.
Ce n’était pas ce qu’il s’apprêtait à dire.
Se sentait-il coupable ? ou me reprochait-il cette situation ?
Il ne m’avait pas regardée. J’avais attribué à la meute de nouvelles responsabilités qui avaient attiré sur elle l’attention d’ennemis encore plus redoutables qu’auparavant. En un sens, c’était donc ma faute si Jesse avait dû modifier ses projets.
Il s’était volontairement exprimé d’un ton neutre, et notre lien de couple demeurait muet depuis des semaines. J’étais incapable de dire ce qu’il pensait. D’ailleurs, à cet instant, je n’étais pas sûre d’avoir envie de le savoir.
J’aurais aimé lui sortit une réplique cinglante afin de lui montrer à quel point je me sentais trahie par la facilité avec laquelle il avait gobé la version de Christy. Mais, pour l’instant, il ne méritait pas de connaître mes sentiments. Je tins ma langue et tournai la tête vers lui, tâchant d’imaginer une repartie moins acerbe. Rien ne me vint à l’esprit.
Au milieu de ce silence tendu, lourd de non-dits, Aiden ouvrit la porte de derrière.
Aiden faisait partie de la famille, même si j’aurais été bien incapable de dire à quel moment au juste ça s’était produit.
Il avait fait irruption dans ma vie, sale et méfiant, et m’avait aidée à secourir Zee et Tad, en échange de quoi j’étais devenue sa débitrice.
Zee, quand il ne jouait pas les majorettes avec des clés anglaises au garage, était un vieux fae puissant que même les Seigneurs Gris respectaient, voire redoutaient. Tad, son fils à demi-humain, était lui aussi une force de la nature. Et Aiden, qui serait passé inaperçu dans une classe de CE2 à condition de ne pas ouvrir la bouche, les avait sauvés tous les deux.
Il avait conservé l’aspect du petit garçon qu’il était au moment où un seigneur fae l’avait enlevé et emmené En-Dessous, le pays magique où régnaient – ou plutôt croyaient régner – les faes. J’ignore si le temps n’a pas de prise sur les humains d’En-Dessous, si ce seigneur fae depuis longtemps disparu lui avait lancé un sort, ou si En-Dessous elle-même avait fait en sorte de préserver ses visiteurs humains afin de bénéficier d’une compagnie après l’exil des faes, toujours est-il qu’Aiden, comme Peter Pan, était resté un enfant. Durant tous les siècles qu’il avait passés En-Dessous – il était incapable de dire combien –, le plus souvent seul parmi les monstres que les faes avaient emprisonnés et qu’En-dessous avait délivrés, il n’avait pas grandi d’un centimètre. La semaine précédente, nous avions dû faire les boutiques pour lui acheter de nouveaux vêtements. Même s’il avait toujours l’apparence d’un petit garçon d’école primaire, sa croissance avait manifestement redémarré. Cette nouvelle le réjouissait.
Il possédait par ailleurs des pouvoirs très dangereux. Afin de lui permettre de survivre ou, plus probablement, pour des raisons qui n’appartenaient qu’à elle, En-Dessous lui avait fait don du feu. Comme nous n’étions pas des enfants de chœur, nous non plus, nous l’avions recueilli et traité comme l’enfant qu’il semblait être. Notre attitude avait l’air de le rassurer, et même de le rendre heureux.
À le voir entrer dans la maison, on aurait pu le prendre pour un gamin ordinaire, tout crotté après avoir joué dehors. Il donnait l’impression de s’être mouillé, allez savoir comment, avant de se rouler sur le sol poussiéreux de cette fin d’été. L’une de ses mains crasseuses s’accrochait fermement à celle d’une fillette tout aussi sale et débraillée qui mesurait quelques centimètres de moins que lui.
Il marqua une pause après avoir traîné la petite fille dans la cuisine avec une irritation qui tendait vers la colère. Son agacement sembla s’évaporer tandis qu’il observait la pièce et que son cerveau, qui n’avait rien d’enfantin, décryptait les émotions de ses occupants.
— Désolé, s’excusa-t-il. Ce n’est pas le moment.
La fillette qu’il avait tirée derrière lui devint subitement coopérative et avança d’un pas.
— C’est tout à fait le moment, au contraire, répliqua-t-elle. J’adore les bagarres. Le sang, la mort, les cris éplorés…
Elle gratta ses cheveux emmêlés, me décocha un regard sournois, puis adressa un sourire ravi à la ronde.
— En-Dessous, dit Adam d’un ton menaçant. Que faites-vous chez moi ?
En-Dessous était un ancien royaume magique. Elle était assez puissante pour avaler des faes et les recracher. Même ceux qui avaient le pouvoir de soulever des océans ou d’ouvrir la terre se méfiaient d’elle. Ses caprices confinaient à la perversité et, quand elle le choisissait, elle se manifestait sous la forme d’une petite fille de l’âge d’Aiden. Alors que celui-ci, enfant, tentait de survivre En-Dessous, elle avait rejoint son petit groupe d’amis en se faisant passer pour une autre rescapée. Il avait fini par découvrir qui elle était réellement, mais elle avait continué à le traiter en ami. J’ignorais toujours ce qu’Aiden pensait d’elle au juste. D’ailleurs, il était fort possible qu’il ne sache pas quoi penser.
Comme on pouvait s’y attendre, tenir tête à un loup-garou alpha en colère ne l’intimidait pas le moins du monde.
— J’ai entendu dire que vous invitiez n’importe qui chez vous, affirma-t-elle d’un air fourbe. Le Forgeron Noir et son puissant bâtard. Le coyote et l’homme possédé par un tibicena. (Elle esquissa un sourire qui creusa des fossettes dans ses joues.) Le vampire. Vous savez, le cinglé ?
Elle faisait allusion à Wulfe.
La nuit où les sorcières étaient mortes, Wulfe avait été blessé. Pas physiquement, mais mentalement, spirituellement ou je ne savais trop quoi, et c’était ma faute. Quand nous l’avions ramené, il alternait phases de délire et d’inconscience. Ogden, le loup qui le portait, avait franchi le seuil de notre maison avec lui.
J’avais découvert plus tard qu’il ignorait transporter un vampire. Il ne connaissait pas personnellement Wulfe et quelque chose – mon mauvais karma, sans doute – avait altéré son sens de l’odorat. Malgré tout, Ogden n’aurait pas dû pouvoir faire entrer Wulfe chez nous aussi facilement. Un vampire doit recevoir une invitation verbale de la part de l’un des occupants d’une maison pour pouvoir y pénétrer. Étant donné la fonction de notre domicile pour les loups, j’avais tendance à penser que n’importe quel membre de la meute était en capacité d’inviter un vampire à l’intérieur, mais Ogden jurait qu’il n’avait pas prononcé un mot.
Bref, Wulfe entrait chez nous comme dans un moulin. Mais peut-être était-ce déjà le cas avant.
— Ça aussi, c’est ta faute, lança Auriele en m’assassinant du regard.
Je ne voyais pas ce qui la poussait à dire ça, à part que c’était moi qui avais assommé Wulfe pour pouvoir le transporter. Mais j’imagine que tous les arguments sont bons quand on cherche à accuser quelqu’un de tous les maux de la terre.
Mes yeux se posèrent sur Auriele, Darryl, puis Aiden et En-Dessous, un être primordial relativement impuissant dans notre monde. « Relativement » seulement, car elle était en mesure de détruire notre maison et tous ceux qui y vivaient sans fournir le moindre effort, je n’en doutais pas. Je me tournai ensuite vers Adam, qui évitait soigneusement mon regard. Mon compagnon, qui n’avait même pas tenté de contredire Auriele.
J’en avais ras le pompon.
Sans un mot, je contournai En-Dessous et Aiden puis sortis par la porte de derrière en attrapant mes chaussures au passage. Personne n’essaya de m’arrêter. Tant mieux. Je ne suis pas sûre que j’aurais réagi en adulte mature.
Notre jardin, émaillé de bancs et de tables de pique-nique destinés aux rassemblements de meute, avait été agrémenté récemment d’un portique de jeux en bois surmonté d’une hune de bateau pirate plus vraie que nature, ornée d’un drapeau à tête de mort.
Après avoir dû calfeutrer quelques jours chez nous les membres de la meute et leur famille, nous nous étions dit que ce serait une bonne idée de se procurer des jeux pour les enfants. Je ne m’attendais pas à ce que les loups s’en servent, mais ils s’amusaient comme des petits fous.
Les poteaux en bois portaient des traces de griffures, et un coin du drapeau pirate avait été déchiré par quelqu’un qui avait tenté de s’en emparer avec les crocs.
Je pris le temps de contempler la dernière nouveauté apparue dans le jardin.
Un pan de mur de près de deux mètres de haut avait été construit dans l’angle de la propriété à l’aide de galets de rivière de couleur grise. Les pierres avaient été assemblées sans mortier, imbriquées comme les pièces d’un puzzle. Le mur s’étendait sur six mètres de chaque côté.
Sur la limite séparant mon ancien terrain de celui d’Adam, à un mètre de l’angle, se dressait une porte de chêne d’aspect vétuste qui semblait ne servir à rien, puisque n’importe qui pouvait aisément la contourner.
Tout cela ne se trouvait pas dans le jardin quand j’étais rentrée du garage moins d’une heure plus tôt.
Je comprenais mieux pourquoi Aiden avait paru à ce point contrarié quand il était entré dans la cuisine. En-Dessous avait construit le mur de manière à avoir une porte.
Quand Aiden avait quitté En-Dessous, elle s’était sentie seule. Au terme d’une mésaventure qui s’était déroulée chez elle, nous avions conclu un marché : depuis lors, deux fois par mois, nous escortions Aiden jusqu’à la réserve fae de Walla Walla, où de nombreux portails menaient à son royaume magique.
À présent, nous en avions un dans le jardin.
En temps normal, je serais rentrée dare-dare dans la maison. Mais la pensée de tous ces visages hostiles, celui d’Adam en particulier, m’était insupportable. Mon estomac se noua et mon cœur se serra. Adam, Darryl et Auriele n’auraient qu’à se débrouiller avec En-Dessous.
Je sautai par-dessus la vieille clôture de fil de fer barbelé qui prolongeait le mur et traversai le champ d’armoise tridentée et de brome desséché en direction de mon ancien chez-moi, ou plus précisément de la maison qui se dressait là où j’habitais autrefois.
Un lièvre surgit de nulle part, attirant l’attention de mon coyote. Il devait avoir quelque chose de spécial pour que mon coyote soit excité à ce point alors que je n’avais pas faim du tout.
Je lui jetai un nouveau coup d’œil tandis qu’il détalait. Il se déplaçait avec des mouvements bizarres, irréguliers, sans pour autant boiter franchement. Même malades, les lièvres sont rapides : celui-ci disparut avant que j’aie eu le temps de déterminer ce qui clochait chez lui.
Je m’arrêtai devant la carcasse de la Golf que j’avais laissée là exprès pour faire enrager Adam, à l’époque où nous n’étions rien de plus que des voisins et où je trouvais qu’il dépassait parfois les bornes. Adam était du genre à redresser les tableaux quand il visitait un musée. Lui mettre une épave sous le nez représentait la recette idéale pour le rendre fou.
Je songeai un instant à m’en servir, mais la Golf était réservée à nos chamailleries. Je n’étais pas en colère contre Adam et ne me battais pas avec lui. Plus tard, peut-être, le chagrin céderait la place à la colère. Pour le moment, j’étais simplement triste et déroutée. Ce vieux tas de ferraille ne pouvait m’aider en rien, aussi passai-je mon chemin.
J’étais presque sûre qu’Adam s’était éloigné de moi à cause des sorcières.
Les premières semaines qui avaient suivi la nuit où nous les avions éliminées, il s’était comporté à peu près normalement. Il faisait des cauchemars, certes, mais moi aussi.
J’ignorais quand au juste il avait décidé de fermer notre lien de couple car, à ma grande honte, je ne m’en étais pas rendu compte tout de suite.
J’étais liée à mon compagnon, à ma meute et à un vampire. Si je m’attardais sur cette pensée, je commençais à me sentir comme ces animaux pris au piège qui se rongent la patte pour se libérer. De ces trois liens, c’était celui qui m’unissait à Adam qui me dérangeait le moins. Quand, récemment, il était devenu muet, j’avais découvert que je me sentais incomplète sans lui.
Pourtant, je ne m’étais jamais donné la peine de comprendre comment il fonctionnait, laissant cette tâche à Adam. La plupart du temps, seules quelques informations filtraient, juste de quoi m’assurer qu’Adam allait bien et réciproquement. Parfois, il l’ouvrait totalement, en général quand nous faisions l’amour, ce qui constituait une expérience aussi étonnante qu’époustouflante.
Nous ne partagions pas toutes nos pensées, mais je savais généralement s’il était de bonne humeur ou pas, même si seules les émotions fortes me parvenaient. J’étais en mesure de dire où il se trouvait, s’il souffrait, et il en déduisait autant à mon sujet. Le fait de garder le lien fermé nous garantissait à tous les deux un peu d’intimité. Ainsi, m’avait-il déclaré, je n’essaierais pas de me ronger la patte pour me libérer.
À un moment donné, après l’incident des sorcières, il l’avait entièrement bloqué, et je ne l’avais remarqué que quelques jours plus tôt. Je m’étais alors rendu compte que cela faisait des semaines que notre lien ne me révélait presque plus rien. À cet instant, je n’en tirais aucune information à part qu’Adam était en vie.
Nous enchaînions tous les deux de longues journées de travail. Mon garage venait de rouvrir et nécessitait que je m’y consacre à fond. La rareté des moments que nous passions ensemble ne m’avait frappée qu’au moment où j’avais pris le temps d’y réfléchir. En dépit des heures qu’il passait à son bureau, il parvenait encore à s’occuper de la meute et des problèmes de certains de ses membres. Mais le temps dévolu à notre couple, lui, s’était réduit comme peau de chagrin.
J’ignorais quand le changement s’était produit au juste et pourquoi, mais, jusque-là, j’étais certaine qu’il s’agissait d’une conséquence de l’épisode des sorcières, et notamment de la mort d’Elizaveta. Cependant, sa réaction de tout à l’heure, la facilité avec laquelle il avait cru que j’avais poussé Jesse à modifier ses projets sans lui en parler, me conduisait à penser que le problème venait peut-être de moi.
Avait-il fini par se lasser des ennuis que je lui causais ? ou que je semblais à tout le moins attirer ?
Nous n’avions pas fait l’amour depuis des semaines. Mon mari était du genre à remettre le couvert, sauf si l’un de nous était trop épuisé. Avec lui, j’avais appris que j’étais du genre à remettre le couvert, moi aussi, de sorte que ça fonctionnait plutôt bien.
Je me penchai pour tapoter la vieille Golf en passant. Je n’avais plus envie de penser à rien. La marche me paraissait le moyen idéal pour me changer les idées. Je n’avais pas d’objectif particulier en tête hormis celui de m’éloigner.
Je m’arrêtai devant le hangar qui m’avait servi de base secondaire pendant la reconstruction de mon garage et jetai un coup d’œil à l’intérieur. Il semblait étrangement vide, la plupart des outils qu’il renfermait ayant regagné mon atelier en ville. Le principal occupant des lieux était mon vieux van Volkswagen.
J’avais étendu une bâche blanche au sol et stationné le van dessus dans l’espoir de localiser la fuite dans les quatre mètres de tuyaux qui reliaient le radiateur, à l’avant, au moteur, à l’arrière. Si cette ultime tentative ne portait pas ses fruits, il ne me resterait plus qu’à changer le circuit dans son intégralité. Je n’avais pas grand espoir, mais n’avais vraiment aucune envie de démonter le van.
Je fermai la porte sans vérifier la bâche et m’approchai du mobil-home qui avait remplacé ma vieille caravane. Adam avait installé un système d’arrosage automatique et demandé à son jardinier de s’occuper de mon terrain, de sorte qu’il était mieux entretenu que lorsque j’y vivais.
Le chêne, cadeau d’un homme-chêne, avait échappé aux flammes qui avaient ravagé mon ancien domicile. Il avait poussé depuis la dernière fois que j’y avais prêté attention. Bien plus qu’il ne l’aurait dû, sans doute, même si je n’étais pas une experte en la matière. Mes deux mains ne suffisaient pas pour faire le tour du tronc.
Obéissant à une impulsion, je posai ma joue mouillée de larmes contre l’écorce fraîche et fermai les yeux. Les pensées qui se bousculaient dans ma tête m’empêchaient de percevoir la magie subtile que l’arbre renfermait.
— Salut. Désolée de ne pas te rendre visite plus souvent.
Comme il ne me répondit pas, je finis par me détourner de lui pour m’intéresser à la petite maison en préfabriqué que je n’avais jamais occupée. Quand ma vieille caravane avait brûlé, j’avais emménagé avec Adam. Gabriel, l’ex-petit ami de Jesse, qui travaillait avec moi au moment de leur rencontre, avait logé là jusqu’à son départ pour l’université. Il envisageait de rester tout l’été mais, quelques semaines auparavant, il avait déménagé. Sur le coup, il m’avait expliqué que ça n’avait aucun sens de continuer à résider dans cette maison alors qu’il vivait à Seattle.
La tristesse de son regard et le fait que Jesse ne soit pas venue l’aider à transporter ses affaires m’avaient fait soupçonner un problème entre eux. Je m’étais dit qu’ils m’en parleraient plus tard, aussi n’avais-je pas été surprise quand Jesse m’avait confié qu’ils avaient rompu parce qu’elle avait abandonné le projet de le rejoindre à Seattle.
Les clés du mobil-home étaient suspendues dans la cuisine, mais je n’avais pas l’intention d’aller les chercher. La fausse pierre était toujours posée à côté de l’escalier, partiellement fondue et noircie. Elle dégageait encore une légère odeur de brûlé.
Adam avait frôlé la mort en tentant de me sauver. Je ne me trouvais pas à l’intérieur, mais il ne le savait pas. Même un loup-garou peut être dévoré par les flammes. Accroupie à côté des marches en bois, je me remémorai ses brûlures.
Ce souvenir fut aussitôt chassé par celui de l’expression de son regard quelques instants plus tôt, lorsqu’il m’avait fait comprendre qu’il me soupçonnait d’avoir agi dans son dos, d’avoir poussé sa fille à prendre une décision radicale sans lui en parler d’abord.
Je soulevai la pierre en plastique, dévoilant une clé toute neuve. Gabriel utilisait pour son double la même cachette que moi à l’époque. Adam, qui dirigeait une entreprise de sécurité, nous aurait remonté les bretelles s’il l’avait su.
J’ouvris la porte.
Gabriel avait nettoyé avant de partir. Puis sa mère était revenue tout astiquer une seconde fois avec ses sœurs. « Gabriel est un bon garçon, m’avait-elle dit, mais un homme ne fait pas le ménage aussi bien qu’une femme. »
Elle s’était ensuite attelée à prouver cette affirmation sexiste. Il flottait à l’intérieur une odeur de propre au lieu des relents de moisi que l’on s’attendrait à trouver dans une maison fermée depuis longtemps. La moquette avait l’air neuve ; le vinyle de la cuisine et de la salle de bains reluisait.
Sur le comptoir de la cuisine était posée une enveloppe blanche portant l’écriture manuscrite de Gabriel. « Jesse », avait-il noté. Je n’y touchai pas. Quelqu’un avait déjà ouvert le courrier de Jesse aujourd’hui ; je ne commettrais pas la même erreur.
Le mobil-home était plus spacieux que mon ancienne caravane, et également mieux isolé. Malgré la chaleur qui avait régné dans la journée et l’absence de climatisation, la température à l’intérieur restait supportable.
Traverser ces lieux propres et vides ne me remonta pas le moral. Je commençais à me dire que j’avais abandonné la bataille en cours de route, ce qui ne me ressemblait pas. Je regardai ma maison par la fenêtre de la chambre. Ma vraie maison.
Il était temps d’y retourner et de me battre.
Je regagnai le salon d’un pas décidé… et y découvris une femme qui me tournait le dos. Les cheveux blonds et raides, elle portait une jupe trapèze bleu marine et un chemisier blanc.
— Pardon ? lançai-je tout en me demandant comment elle avait pu entrer sans que je m’en rende compte.
Son odeur me parvenait à présent, un parfum léger que j’avais déjà senti.
Elle se retourna. Son visage aussi m’était étrangement familier. Il présentait des traits marqués, plus séduisants qu’agréables. Un visage d’actrice dont j’aurais dit qu’il n’était pas facile à oublier, sauf que je ne réussissais pas à me rappeler où je l’avais déjà vu. Elle posa sur moi des yeux bleu-gris.
— Je ne comprends pas, déclara-t-elle. Il m’aime. Pourquoi me ferait-il une chose pareille ?
Soudain, des plaies s’ouvrirent les unes après les autres partout sur son corps ; sur ses épaules, sa poitrine, son ventre, un bras, puis l’autre, libérant des flots de sang dont l’odeur imprégna l’atmosphère.
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